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« Nous ne saurions dire si les femmes e'taient bien habillees,
nous avons simplement observe qu'ellcs avaient toutes des robes
couleur poussiere. » Ainsi s'exprimait dernierement un aimable
sportman, que l'on accablait de questions sur les toileltes des
femmes äla premiere journee de I.ongchamps.

II parait que la ve'rite ne sort pas seulement de la bouche des
enfanfs, car cet observateur a de'peint, sans peut-etre s'en douter,
laphysionomie de la mode
actuelle. Seulement, n'e-
tant pas familiarise avec le
langage de la Mode, ce
n'est pas du mot propre,
— du mol mastic, — qu'il
s'est servi pour exprimer
son idee.

Le goüt du jour, en effet,
se dcssine nettement ä
I'heure presente, oü tout
ce qui consütue la toilette
d'unefemme elc;gante offre
cette couleur uniforme de
gris mastic. Nous devons
ajouter qu'on a eu le tort
d'englober dans la mcme
faraille la teinte beige et
la teinte puce; mais, puis-
que le fait existe, il faut
bien l'accepter et en tenir
compte. 11 est bien certain
qu'on ne voit plus que des
costumes en tissu beige ou
mastic; des mantelets, pa-
letots, duster-coat, etc., de
couleur beige; enfin, des
chapeaux du plus gran'd air
sont garnis de bouillonnes
de plusieursnuances mastic
ou beige, avec plumes de
teintes assorties. La perle
beige pour galon et frange,
et le bouton mastic pour
garniture de robe sont en-
core en plein dans la Situa¬
tion.

On sait, du reste, qu'a-
vec la mode il n'y a pas de
raisonnement possible ä
tenir. Elle acceple ou re-
pousse les choses, — et meme les gens, — sans avoir plus de rai-
sons pour les unes que pour les autres. II suffit qu'une jolie fein-
me s'engoue d'un objet quelconque pour que tout le monde mar-
che ä sa suite.

Voilä un motif süffisant, par exemple, pour que la robe courlc
devienne bientöt favorite! Mais nous n'en sommes pas cncore
lä... et nos lectrices nous permettront de rectitier, ä ec sujet,
un malentendu qui existe entre quelques-unes d'entre elles et
nous.

Jamais nous n'avons voulu pre'tendre que la robe longue füt

P. N° 412. — CitAt'KAC MercedH.
Modele de M™8 Esther (nie Richelieu. HO).

detrünce ou pres de l'etre. Nous savons trop bien qu'une femme
elegante ne se privera pas volontiers, et d'une facon definitive,
du de'ploiement des longues draperies de sa jupe. Cela est bien
entendu. — La robe eourte ras-terre est reserve'e, dans notre
pensee, aux voyages, aux excursions, aux promenades ä fravers
l'Exposition universelle; sa place, enfin, est partout oü une traine
qu'il faut tenir devient une sujetion insupportable. D'ailleurs, si la

mode est faite pour tous, le
goüt individuel est ä cha-
eun : donc. portera larobe
eourte, en definitive, qui
voudra. Nous pensons que
la question est maintenant
comprise.

II n'y a pas de milieu,
aujourd'hui, en fait de con-
fections: le mantelet-visite
ou la mort! (C'est la fin de
l'elegance que nous vou-
lons dire.) On ne sort pas
de lä dans les cercles pa-
risiens. II est juste d'ajou-
ter quo ce modele est plein
de gräee et convient aux
fernnies de tout äge. Lors-
qu'il est bien tendu sur le
dos, il cambre agreable-
ment la taille, qu'il allon-
geet fait paraitreplussvel-
te. La forme la plus usite'e
en ce moment est celle-ci:
de tres-longs pans carre's
devant, le milieu du dos
eintre, avec des manches
moitie visite moitiedolman.
— Nous citerons, ä titre
d'exemple, un mantelet-
visite en sicilienne. Lacou-
ture du milieu du dos est
garnie de franges reversi¬
bles, qui se composent de
boules satinees, — sorte de
eroissant, —avec jais taille'.
Ruche de dentelle au cou
et sur les bords du devant,
fixe'e de place en place par
des macarons au crochet
brode's de jais. Les bords

extericursdu modele sont ornes d'une ruche plus petite, avec un
effile pareil au precedent.

Le jais est redevenu la passion du jour; c'est, du reste, une
maladie periodique : nous n'en sommes pas plutöt gueries qu'on
nous en voit reprises avec plus d'intensite. La passementerie en
est envahie : ce ne sont que jolis motifs en ganse soufflee, entre-
melee de jais fin faisant bordure, ou gracieux medaillons de style
Louis XV, etc. Le jais aecompagne encore les belles franges de
soie laminee ou de lacet gaufre dans les proportions les plus
agreables.D'un autre cöte,nous avons note un genre « tout jais »
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qui comprend des franges, des dentelles, des entre-deux, etc., le
tout d'une legerete ctonnante, a pouvoir etre employe pour rohes
de grenadine. Nous engageons nos lectrices ä prendre bonuc
note de ce detail.

Nous avons liorreurdes prejuges, surtout ä propos de modes :
aussi applaudissons-nous des deux mains ä l'heureuse pensee
qu'on a eue de cönserverle satin au delä de la saison des frimas.
Autrefois, en effet, on serrait avec soin robes, coni'ections et
ehapeaux de salin, sitot Paques arrive; aujourd'hui, au conlraire,
nous poiterons du salin jusqu'au ceeur meme de l'ete.

Les rubans nouveaux sont en satin et faule, ou en moire et
satin. Nous ajoulerons, comme renseignement utile, qu'il y a des
largeurs nouvelles, de l'e'troil pour les bouclettes, et du n° 100
pour eeharpes et larges paus, que les couturieres utilisent si
habilement sur les costumes elegants. — Un exemple entre plu-
sieurs : Höbe princesse en faillc noire, completenicnt reeouverte
de gaze mousseuse de laine noire; grosse ruche de satin au bas
de la jupe, les bords garnis de petits plisses de satin vieil or. La
gaze est drapee gracieusement sur la faillc derriere, et les plis
sont retenus par de longs Hots de ruban elroit en salin noir et
vieil or. Plaströn de satin noir, plisse ä plis plats maintenus sur
toute la lon.gu.eur du milieu de devant. Le corsage forme deux
larges paltes carre'es, qui se trouvenl reunies sur le plaströn par
deux boutons. Col Direetoire en satin noir plisse, descendant comine
des revers de chäle sur les cötes du plaströn, avec meme bordure
de plisses vieil or. Une cravate de satin noir, ä doublure jaune,
forme un nceud au bas du col. Repetition dunceud vers le bas du
plaströn, qui se termine d'une facon independante, c'est-ä-dire
comme un volant. Les manches sont garnies d'un tres-haut pare-
ment de satin plisse, pareil au col et coupe de bracelets de satin,
noir et \ieil or, noues dessus.

Quelques personnes, nous dit-on, eprouvent de l'embarras a
habiller une fillette, une jeune Alle. Rien de plus simple pour-
tant. Ce qui est de mise pour elles, c'est le costume ordinaire de
femme, etabli et regle avec une grande simplicite : polonaise,
rohe princesse drapee d'une e'charpe ; ou Wen jupon avec tunique
drapee el corsage ä petiles basques. Voilä tout le mystere! On
observera, toutefois, qu'a dix-huit ans sculement une jeune fille
peut porter une Iraine, et encore faut-il que celle-ci -soit courte. II
est bon d'ajouter qu'il fau't necessairement tenir compte des mo-
difications que la mode apporte, de temps a autre, dans l'elat ge-
neral du costume.

Ainsi que nous le disions dernierement, le corsage blouse, avec
tunique « lavandiere, » est empreint d'un caractere tout ä fait
jeunet, qui s'aecorde avec les idees que nous emettons. Est-il
besoin de rappeler a nos lectrices (jue ce corsage se fait avec
empiecement et fronces, le toutserre ä la taille par une ceinture?
La tunique « lavandiere, » ainsi nommee ä cause de son releve
de tablier, fait de bas en haut et fixe sur les cötes, convient bien
ä une jeune fille. Sur une rohe princesse, on simule l'effet du
relroussis par une echarpe posee ä plat sur le devant, de facon
que la couture soit en dedans et qu'en la relevant eile produise
l'effet desire.

Nous indiquerons, ä propos de garnitures convenables pour
toilettes de jeune fille, les petits volants fronces, la ruche ä la
vieille, la ruche ordinaire, le plisse encadrant un biais, etc.
Quant ä la passementcrie, c'est un genre trop elegant pour ces
gentilles mignonnes; qu'elles vcuillent bien nous pardonner cette
franchise. La dentelle de Mirecourt, le lulle lorehon et la dentelle
i'iisse, voilä de preeieux Clements ä leur Service. Cette derniere
dentelle est en fil ecru avec fils de couleur faisant broderie.

Nous devons repirer bien vite un oubli d'autant plus grave
que les fleurs qui inondent Paris et embaument l'air nous le re-
prochent journellenient. II s'agit d'indiquer ä toutes les femnies
qui ne le conuaissent pas le genlil serpent porte-bouquet aux
yetix de rubis ou d'enieraudes. Pour ne parier que des plus sim¬

ples, nous dirons que le corps est en or, en argent ou en nickel,
qu'il se deroule en spirale, laissant un espace interieur süffisant
pour recevoir les tiges d'un bouquet. Ce nouveau bijou se pose
comme une broche ordinaire.

Mary d'Auberville.

Deseription de la gravurc dans le (ex(c.

P. N° 412.

Chapeac Mercedes. — Ce modele est en paille nacree. La passe
relevee d'un cöte, est bordee d'un ruche de ruban jaune paille. Les brides
sortent d'un nceud de ruban qui orne les cötes de la calotte. Le sommet
du chapeau est, pour ainsi dire, recouvert par une couronne de lleurs en
nacre,

G. N° 865.

Toilettes de courses. — 1. Costume de faille puce et « boucleltc >
de laine assortie, mouchetee de blanc ivoire. — Jupon de faille, monte ä
plis plats, s'ouvrant en eventail pour la traine. — Tunique princesse cn
bouclette, fermee devant par une ligne de boutons de nacre. Le milieu du
dos, cn faille, forme une simple basque; les cötes du dos appartiennent ä la
tunique et tombent en deux longs pans triangulaires qui se croisent sur le
jupon. Un depnssant de laine blanc ivoire suit tous les bords de la tunique,
y compris les paus et le. dos. Les manches sont tenninecs par un plisse de
faille que surmonte une bände de meine etoffe, dont les bouts se croisent
dessus. — Lingerie ruebee, avec Jabot. — Cbapcau de paille ivoire.
Echarpe de gize, de ton puce, drapee autour de la calotte; aigrette de
plumes de coq rouges sur le cöte. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume de faille et'brochc de laine vert myrte. — Jupon de faille
ä longue traine rajoutee derriere par une tete ruchee. Un lisere borde
l'ourlet de la jupe que garnit encore un volant plisse, pose assez haut des-
sous. — Echarpe-tablier en broche, drapee autour de la jupe, qu'elle re-
couvre presque en entier devant; les bouts sont croises derriere. Corsoge-
blouse fronce ä la taille, od eile est lixee ä une ceinture. Empiecement de
broche dans le haut du dos, se continuant devant par un rabat volant que
termine un meud. Les manches, moitie cn broche, moitie en faille, sont
entourees d'un bracelet de faille et lerminees par une draperie et un
plisse. — Lingerie de toile. — Chapeau de paille, a passe plate. Le foud,
egalement plat, est entoure d'une guirlande de päquerettes et garni der¬
riere d'une traine de boucles de ruban vert myrte et ivoire, termince par
une rose. — Prix du palron epingle : 5 francs.

G. N° 866.

Toilettes d'appartement. — t. Costume de faille et cachemire carou-
bier, pour petite fille de quatre ans. — Jupon de Taille, entoure d'un
volant plisse. — Hedingote de cachemire fermee d'abord en droite ligne,
puis en biais sur le cöte; les bords de l'ouverture sont liscres d un cordon
blanc et garnis de boutons de faille; col rabattu, lisere de meme, ainsi que
le parement des manches, qui est aussi garni de boutons de faille. -
Lingerie plissce. — Prix du patron epingle : 3 francs.

2. Costume d'alpaga loutre, pour petit garcon de quatre ä cinq ans. —
Pantalon court, ä ceinture fermee de cöte. — Blouse avec empiecement
devant et derriere, serree ä la taille par une ceinture en pareil, et
fermee sur un des cötes du devant. — Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Costume de faille puce et Casimir 'mastic, pour jeune fille. —Jupon
de faille, k longue traine et sans garniture. — Polonaise en Casimir; le
devant, de coupe princesse, forme un large tablier qui va se draper der¬
riere sous un nceud de ruban. Le dos constitue une longue basque bordee
de boutons de nacre qui remontent sur les cötes. Une echarpe de faille
puce part de cbaque cöte de la basque, pour former un ncEiid bayadere
sur le milieu du tablier. Une palte en Casimir se boutonne sur le devant
du corsage; eile resserre les bouts de la cravate de faille, qui rappellc
l'echarpe. Une draperie de faille, traversant un parement, orne le bas des
manches, qui flottent au-dessous du Coude. — Lingerie en toile avec oui-
lets ä jours et bände brodee. — Prix du patron epingle : 3 francs.
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4. Costume de cachemire beige fonce.—Robe princesse, avec plastron de
faille devant et derriere. Des rubans assortis s'entre-croisent ä la taille et
se terminent sur le cöte par un noeud eil pareil. Meme disposition de
ruban au bas des manches. — Lingerie plale. — Prix du patron epingle :
3 francs.

Description ilc la gravurc coloriee n° 15.«!» E.

Toileties d'enfAnts. — 1. Costume de foulard lilas et Casimir mauve,
pour petite fille desept ä neufans.—Le milieu du dos, de eoupe prin¬
cesse, est en faille et tout plisse ; un empiöcement de Casimir en forme le
bout. Le devant constitue ä la fois un corsage-habit, dont les pans tombont
derriere, relies par une pattc, puis un jupon de foidard plisse, qui se reunit
aux plis du dos. Le corsage est ferme par une ligne de lioutons de nacre:
niemes boutons sur la poclie, sur le parement des manches et ä la patte de
l'habit. — Chapeau de paille de riz blanche, la passe relevee derriere est
garnie d'un groupe de bouclettes de rubans lilas. Un ruban semblable entoure
la calotte, que garnit une plume mauve. — Prix du patron epingle : 3francs.

2. Costume de cachemire blanc pour bebe de deux ans. — Robe anglaise
avant plusieurs petits cötes. Le bord inferieur est döcoupe eu languettes
triangulaires reposant sur un volant plisse. — Large col rabattu, forme de¬
vant par un noeud de ruban etroit. Langucttes et volants plisses au bas des
manches. —Lingerie plissee. — Chapeau bebe en cachemire, ä fond rnou,
entoure d'un ruche de foulard. Noeud de ruban et plume blanche sur le
sommet devant. — Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Costume de cachemire beige, faille de rnöme ton et velours plus fonce
pourßllette de quinze ä seizc ans. ■— Jupon de faille entoure d'un volant
plisse. — Polonaise de cachemire. fermee sur le devant par une bände de
velours et des boutons dores. Un revers de velours orne le bord inferieur du
cöte gauche, que releve, au milieu derriere, un nceud avec boule d'or.
Large col de velours, et biais de velours au bord du parement des manches.
— Lingerie plale.—Chapeau rond en paille d'Italie, entoure de ruban beige
avec noeud et plume derriere. — Prix du patron epingle: 3 francs.

i. Costume en faille et popeline de deux tons gris, pour petitefille de six
ä huit ans. — Robe princesse en faille, recouverte par une Sorte de tabuer
ä bretelles en popeline. Ce tablier est boutonne au milieu du corsage; les
cötes le sont egalement par des boutons de corozo de teinte assortie. Pare¬
ment de popeline au bas des manches,avec boutons semblaliles. —Chapeau
de paille anglaise. La passe, bordee de velours noir, est relevee sur le cöte
par un nneud de ruban et une plume de coq. — Prix du patron epingle :
3 francs.

5. Costume de faille et foulard feu de deux tons pour petite fille de
huit ans. — Jupon de faille bleue. — Polonaise de foidard bleupäle fermee
devant par une ligne de boutons de nacre. Le dos est orne dans le haut
d'un plastron de faille, encadre par deux revers garnis de boutons. Deux
revers semblables ornent le bas du dos; ils sont poses sur les bordsde l'ou-
verture. Meme garniture en plus petit ä cöte de la preeedente. — Lingerie
plate en toile. — Chapeau de paille de riz blanche, ä passe relevee, avec
bandeau de foulard bleu pale dessous. Velours bleu plus fonce, autour de
la calotte, noue derriere et plume au sommet. ■— Prix du patron epingle :
3 francs.

Ili-seriplion «le la gravure coloriee L. rV" H55.

Annexe speciale des editions N°" 3 et i.

Toilette de visite. — Costume en fantaisie quadrillee gris mastic,
faille vert bronze et velours frappe. — Jupon de faille ä longue traine, en¬
toure d'un premier volant ruche a gros plis distances, puis d'un second vo¬
lant monte ä plis creux; chaeun de ces plis est separe par une bouelette de
faille. — Polonaise en fantaisie : le dos, de forme princesse, ä longue traine.
Le milieu du corsage, devant, est garni d'une bände de velours frappe, en-
cadree de deux plisses de faille coquilles sur les bords. Un tablier supple-
mentaire est ajoute au bas de cette partie du corsage, et des draperies se
perdent dans les coutures du petit cöte. A cet endroit, le bord de la polo-
naise, prealablement double de faille, se renverse et forme revers; un re-
levi lavandiere, forme d'une large bände de velours frappe, fixe ce revers.

Le bas de la polonaise est orne d'une bände de velours pareil. Plisses de
faille et parement de velours frappe au bas des manches. — Lingerie plis¬
see. — Capote de paille d'Italie, garnie d'un ruban de satin mastic croise
derriere la calotte et constituaut les brides. Piquet de roses au sommet.
Prix du patron epingle : 8 francs.

Descriptlon de la planche de ehapeaux N. n° 1.

Subsliluee ä la gravure coloriee N" 1509 E pour les Abonnees
qui en ont fait la demande.

1. — Toque de paille noire, bordee de velours noir. Piquet de fleurs
sur le devant, compose d'un bouquet de lilas blanc et d'une rose rouge,
avec feuillage tournantsur le cöte. Touffe de plumes noires sur le sommet.
Une plume amazone longo le cöte de la toque et retombe derriere.

2. — Capote de paille anglaise blanche. La passe est melangee de galon
d'or alternant avec la paille et doublee de satin jaune. Des bouclettes de
ruban pareil s'echappcnt du bord memo de la passe. Piquet de marguerites
en nacre fixe au sommet et formant traine sur le cöte, avec feuillage varie.
L'aulre cöte du chapeau est garni de nceuds de satin, de couleur paille, et
les brides sont pareillcs.

CH ROIMIQU E MON DA I N E

Autrefois, au bon temps des traditions, les courrieristes avaient
la pronienade de Longchamps, pour leur servir de theme et com-
penserla pe'nurie des menus faits mondains ä cette e'poque de
l'annee; mais, aujourd'hui, le fameux defile de la mode n'est
plus qu'un Souvenir, comme le eortege du boeuf gras, et cette
derniere ressource echappe au chroniqueur aux abois. La feie
des Rameaux pas plus que les ceufs de Päques ne lui offrent une
mauere digne d'atlrail, et les epbeme'rides lesmoins scrupuleuses
ne veulent plus en entendre parier. II ne sait vraiment oü donner
de la plume.

La mode n'a pas encore fait ses manifestations printanieres,
et les eoursesdu bois de Boulogne n'ontservi de pre'texte ä aueune
revelation en matiere de toilelte.

Les femmes continuent de porter au corsage des bouquets de
fleurs naturelles, dont elles passent la tige dans des serpents mi-
nuscules ornes de pierreries ou bien qu'elles attachent avec
des broches forme'es de leur petit nom, e'crit en lettres cursives ä
l'anglaise, en metal ou en pierreries. Ces broches nominatives
fönt coneurrence aux lezards, dont les filles d'Eve ont abuse ter-
i'iblement cette annee. La montre, attachee ä la ceinture par une
chätelaine, joue aussi un role important dans les accessoires de
leur toilette. On en fait de tout style et de tout metal; tantöt de
style Louis XVI, en or, tantöt en argent oxyde, avec ciselures et in-
crustations d'emaux. Ajoutez ä celalachaine passee ä la ceinture
et qui tient l'eventail, et, en dehors des bijoux ordinaires, vous
aurez toute la serie des menus objets destine's ä comple'ter la
parure feminine.

Les bijoux en cheveux redeviennent de mode, et nous ne savons
vraiment (rop pourquoi, car ce gerne d'ornement nous a toujours
semble des moins ele'gants, parfbis meme des plus grotesques.
C'est le sentimentalisme pretentieux du dernier siecle qui donna
la vogue ä ces bijoux, dits de Souvenir.

Auparavant, ces bijoux en cheveux etaient presque exclusive-
ment reserves aux hommes. Ils portaient ainsi en bague ou en
bracelets le Souvenir des dames de leurs pensees. D'Aubigne
raconte, ä ce propos, dans ses Memoires, un trait fort caracte-
ristique.

Durant les guerres de Henri IV, il se trouva une fois combattre
corps ä corps avec un certain capitaine Du Bourg. Au plus fort de
l'action, d'Aubigne s'apergut qu'une arquebusade avait mis le feu
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ä un bracelet de cheveux feminins qu'il portait au poignet; aus-
sitöt, sans songer ä se defendre soi-meme contre les coups de son
adversaire, il ne s'occupa qu'ä sauver son precieux souvenir. Du
B'ourg, touche de ce sentiment, abaissa immediatement la pointe
de son epee et se mit ä tracer sur le sable un globe surmonte
d'une croix.

Cette anecdote prouve que l'usage pour les hommes de porter
un bracelet, usage si repandu aujourd'hui enRussieet en Angle-
terre, n'est pas nouveau et que nos bons aieux ne dedaignaient
pas ce gerne de parure.

Le prince Leopold d'Angleterre, qui vient de passer quelques
semaines ä Nice, a ete, ainsi que son frere, le duc d'Edimbourg,
un des grands patrons du bracelet pour les hommes parmi la
fashion d'Angleterre.

Avant de quitter Nice, le princö a fait ä quelques privilegies
reunis chez madame Spencer Cowper une surprise tres-appreeiee.
11 a chante au piano plusieurs morceaux en s'accompagnant lui-
meme. Le prince Leopold possede une voix tres-sympathique,
qu'il dirige avec inflnimcnt de goüt et d'art.

Parmi les favorises de cette audition princiere se trouvaient
Mme d'Auzac, qui chante elle-meme d'une facon remarquable,
Mme la vieomtesse Vigier (autrefois la grande cantatrice Cruvelli),
la comtesse Branicka, la princesse Sapieha, la comtesse de Borgo,
la comtesse Starzynska, Mme Rimsky Korsakow, Mme Harris, le
prince Charles Radziwill, le comte Orsetli, le comte de Lannoy,
le comte Pertuisati, etc., etc.

Ses talents de musicien n'empechent pas le prince Leopold de
s'adonner aux etudes scientifiques les plus abstraites. II ecrit en
ce moment un ouvrage sur les effets de la lumiere, qu'on dit
appele ä faire Sensation dans le monde savant.

La mort vient d'empörter une femme qui aurait pu servir de
modele ä plus d'une mondaine de notre temps et qui avait su
cantonner son existence dans un domaine bien noble, celui de la
charite; nous voulons parier de Mme Dufaure.

Mme Dufaure avait ete une epouse heroique; eile avait sou-
tenu son mari dans la mauvaise fortune, eile avait projete sur
lui, aux heures de triomphe, le reflet de sa simplicite et de sa
modestie.

On a vu souvent cette femme sympathique, les yeux baisses,
vetue de couleurs sombres, contrainte, de par la Situation elevee
de M. Dufaure, ä assister aux receptions offlcielles de son entou-
rage, ä presider des oeuvres de charite, et cherchant toujours k
effacer sa personnalite.

Elle eut avant tout les rares vertus du foyer, l'amour dessiens,
le culte de la famille, une religion saine, large, forlifiante; eile
fut pieuse, certes, mais de la bonne maniere, sans affeetation,
sans etalage, sans ostentation comme sans fausse honte.

Fille du comte Jaubert, qui fut pair de France, depute du
Cher et ministre des travaux publics en 1840, quelque temps
avant que M. Dufaure herität de ce portefeuille, eile sentit, des
son enfance, de quel exemple sont pour la jeunesse un pere
honnete homme et une mere austere.

Teile eile avait ete elevee, teile eile eleva ses fils. Gaston Bois-
sierdevint leurpreeepteur et leur donna cette education serieuse,
presque severe, qui seule peut faire des hommes aujourd'hui.
Elle se consacra ä eux tout entiere, les surveillant sans treve,
un peu trop peut-etre pour leurs aspirations juveniles; mais eile
leur ineulqua en tout cas l'amour du bien.

"Voilä son histoire, si c'est lä une histoire.
Entoure'e d'illustrations, vivant des son premier äge dans un

milieu eleve, fille d'un pair de France, femme d'un des premiers
hommes d'fitat du xix e siecle, immediatement apres Thiers et
Guizot, bclle-sceur d'un amiral, l'amiral Roussin, eile mit pour
ainsi dire une certaine coquetterie ä rester une femme humble,
bourgeoise et honnete.

Le marquis de Barbentane vient egalement de mourir. Avec
lui disparait une veritable physionomie pärisienne, un des rares
originaux que la France put opposer ä l'Angleterre. La societe
francaise, ä notre epoque, presente, en effet, un phenomime
asscz curieux : c'est l'absence complete de la personnalite dans
le caractere et la maniere d'etre. Tous semblent tailles sur le
meme patron et voir par les memes yeux. Le nivellement reve
par la Revolution s'est fait lä d'une facon radicale, et tous les
Francais sont egaux devant l'uniformite.

Le marquis de Barbentane faisait exception ä la regle. Qui ne
se rappelle sa legendaire casquette de velours noir surmontant
sa tete (ine et päle, encadree de longs cheveux ä la maniere eccle-
siastique. Ses voitures surchargees de cuivre avec leur train et
leur caisse bleu-ciel faisaient aussi retourner la tete des passants,
et l'acteur Baron, des Varietes, avait consacre ce type curieux ä
la scene en le copiant tres-heureusement dans sa creation de la
Petüe Marquise.

Bachaumont.

LE CALENDRIER DES OISEAUX

Dans un jour de douce melancolie, Murger a ecrit la jolie chan-
son que l'on sait :

Hier, en voyant une hirondelle
Qui nous ramenait le printemps,
Je Die suis souvenu de Celle
Qui tu'aima quand eile eut le temps...

Ces vers sont de circonstance aujourd'hui, si nous en croyons
im petit travail fait par un naturaliste de bonne foi.

Ce savant observateur s'est donne la mission de relever, de-
puis une trentaine d'annees, les dates auxquelles les oiseaux
migrateurs reviennent dans nos climats.

Des les premiers jours de fevrier, il se met en Observation,
et, jusqu'au 15 mai, il interroge le ciel, pointant les arrivees des
voyageurs ä plumes. Rien ne lui echappe. Depuis le temps qu'il
travaille, il est parvenu ä re'unir un nombre considerable de
notes, ä l'aide desquelles il a enfin pu dresser une sorte de calen-
drier des oiseaux.

L'avant-garde du mouvement est toujours formee par les
alouettes.

Nous avons appris cela avec plaisir, l'alouette ayant ete pen-
dant longtcmps l'oiseau symbolique des enseignes gauloises.
L'alouette, en avant! Brave petit oiseau! Son retour normal a
lieu ordinairement le 11 fevrier.

Presque aussitöt apres, le 14, apparait l'etourneau. 11 vient
trop tard pour arriver le premier et trop tot pour trouver le beau
temps. On dirait qu'il tient ä justifier son nom.

II faut avoirl'audace de l'alouette ou l'etourderie de l'etourneau
pour se presenter en fevrier, au coeur de la saison du froid et de
la pluie.

Mars est dejä plus favorable : aussi nous ramene-t-il bon nombre
d'oiseaux.

C'est d'abord, le 8 mars, la bergeronnette grise. Quel joli petit
nom, soit dit en parentheses, — un nom qui sent les champs, un
nom ä nicher dans les buissons d'epine blanche !

Onze jours apres, le pigeon sauvage fait son apparition et va
mendier aux portes des colombiers, oü ramiers et colombes
s'aiment d'amour tendre, comme dit La Fontaine, et doivent,
par consequent, ötre disposes ä la generosite. Pouretre sauvages,
les pigeons migrateurs n'en sont pas plus fiers, et ils ne de-
daignent point les miettes qui tombent de la table des pigeons
domestiques.

Si vous avez mis le nez ä la fenetre le "26 mars, vous avez du
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voir circuler dans les airs, de prefe'rcnce au-de?sus des flaques
d'eau, un bei oiseau fort bien vetu et chamarre de couleurs vives.
C'etait encore un nouvel arrive : le rouge-queue.

Enfui, depuis le dimanche 14 avril, les hirondelles ont du
arriver. Le calendrier de notre ami l'afflrmait, et nous nous pre-
parions, de confiance, ä saluer les jolies voyageuses. Mais nous
avons eu bcau interroger l'horizon, nous n'avonsrien vu. D'autres,
sans doute, auront ete plus heureux.

On pourraveriAer encore, ä d'autres dates, siles observations du
naturaliste sont exactes. II annonce, en effet, l'arrivee des cou-
cous pour le 26 avril.

Eutin, messieurs les merles dores — de beaux merles ! — sont
impatiemment altendus pour le 7 mai. Nous les guetterons.

G. B.-F.
-***oot^>.

MERLIN L'ENOHANTEUR

Parmi les ceuvres d'Edgar Quinet, dont la librairie Germer
Bailiiere publie en ce moment une tres-belle et tres-complete
edition, il n'en est pas qui se presente sous des dehors plus at-
trayants que Merlin Vemhanteur. En tote de cet ouvrage, dopt les
deux volumes viennent d'etre mis en vente, se trouve maintenant
une preface du grand e'crivain, preface absolument ine'dite et
qu'on nous saura gre de reproduire, ear ce n'est pas seulement
une primeur litteraire, mais une des plus charmantes inspirations
de l'auteur de Merlin.

C'est ä Veytaux, dans ce coin de la Suisse oü se passerent pour
lui les annees de l'exil, qu'Edgar Quinet a ecrit cette page pleine
de poe'sie et de gräce, oü se refletent ä la fois son esprit et son
coeur.

Robert Hyenne,

J'avais un sansonnet qui m'e'tait venu de Boheme. C'est un oi¬
seau des fees. Aussi longtemps que j'ai ete occupe de Merlin, il
est resle aupres de moi. Pendant que j'ecrivais, il planait sur ma
tete, ou il se posait au bord de ma table. Si je m'interrompais, il
commencait ses gazouülements qui eussent rempli tout un bocage.
En artiste accompli, il melait ä ses melodies des coups d'archet
eclatstnts apres lesquels il prenait sa voix de basse ; et il nie tenait
alors de sages discours en langue humaine tres-nettement arti-
eulee; puis il nie regardait de son grand oeil noir et profond et
disait: « Ecrivez ! »

Ce n'est pas lui qui eüt imagine que les pages qu'il chuchotait
a mon oreille etaient un grimoire de metaphysique et de science ,
il les prenait simplement pour la chanson d'ete d'un prisonnier
dans sa cage suspendue ä la voüte du ciel.

Quant ä se figuver que c'etait läune these d'ecole, il eüt mieux
aime perdre son plumage aux couleurs violettes, orangees, lustrees
d'or et d'azur. Queiqu'un, ayant ose le contredire sur ce point,
recut tout aussitöt un coup de bec acere dont la marque se voit
encore.

Un jour, on profita de mon absence pour lui demander si cet
ouvrage ne contenait pas des memoire« et des details de vie in¬
time. II prit sur lui de repondre avec discretion que son niaitre
etait sans doute trop avise pour chercher sa poe'sie dans le vide,
que tout ici etait reel, puise dans la verite et seme de plumes sai-
gnantes arrachees encore vives du nid natal.

On insista. II repliqua que dans le tombeau de Merlin il recon-
naissait son maitre enseveli vivant avec tout ce que celui-ci avait
le plus ahne, mais qu'il ne pouvait en dire davantage et ne voulait
pas devoiler les derniers secrets de la maison. D'ailleurs, il retrou-
vait dans Merlin l'echo bien connu ä lui des gazouillements des

forets et des libres pensees eeloses en plein air sous la voüte du
ciel. Cela lui suffisait; pourquoi plus de euriosite?

Taut que dura la composition de cet ouvrage, il ne pensa pas
un seuljour ä fuir, quoiqu'on le laissat en liberte. Chaque page
nouvelle lui tint lieu des vastes horizons, et des sources cachees,
et des buissons d'aubepine. II se jouait dans nies pensees comme
en pleine nature, et ne semblait rien desirer au delä. Mais, chose
incroyable, lejour oü le livre fultermine et oüje I'enfermai sous
clef, notre hüte, notre compagnon Adele, inseparable, notre san¬
sonnet prit son vol ä travers la fenetre entr'ouverte. Je le vis fuir
rapide comme une fleche par un jour splendide. D'abord je n'en
crus pas nies yeuxjje le rappelai, je le poursuivis. Tout fut
inutile. Je ne l'aijamais revu. Quoique Ton mit tout un village ä
sa piste, personne n'a pu m'en donner des nouvelles.

Lecteur, si tu veux que cet ouvrage tc serve de nid dans un
jour d'orage, suis le conseil d'un oiseau du ciel. Ne te creuse pas
l'espi'it plus que lui pouv chercher des enigmes. N'imagine pas
des monstres auxquels l'auteur n'a jamais pense. Fais-toi pour
quelque temps une äme aerienne; lis avec le coeur ce qui a ete
ecrit avec le coeur. Saisis-toi du bon grain que j'ai mis dans ces
pages, et quand tu en auras nourri ta fantaisie, tu te sentiras des
ailes, et tu pourras prendre ton vol vers un ciel plus haut et plus
limpide. Alors tu m'oublieras, si tu le veux; car tous, vous etes
oiseaux, et vous ne songez jamais qu'ä oublier ou ä partir.

Veytaux, canton de Vaad, 1863.
Edgar Quinet.

—K-&G^yyy*<*-

UN DEJEUNER CHEZ VICTOR HUGO

Dernierement Victor Hugorecevait ä de'jeuner chez lui les trois
charmantes petites Alles qui jouent avec tant de succes dans les
Miserables ; Cosette (la petite Daubray), Petit Gervais (la petite
Courbois) et la jeune Eponine.

Georges et Joanne Hugo, assistes de la petite Alle de M rae Me-
nard Dorian, faisaient les honneurs du festin, auquel d'ailleurs
ils avaient consenti ä admettre un certain nombre de grandes
personnes. Le dejeuner a ete d'une gaiete folle; si gai meme
qu'au dessert on s'apercut qu'on avait oublie le poisson.

Grand emoi parmi les enfants qui, malgre les protestations des
gens sages, deeiderent qu'il fallait l'apporter quand meme et le
manger au dessert. Fort heureusement, ce poisson etait un poisson
de chez Boissier, entierement rempli de fiiandises et de bonbons
que les enfants se partagerent. On les conibla ensuite de jouets
et de livres, d'abord chez Victor Hugo, qui leur mit de helles
dedicaces, puis chez M me Edouard Lockroy, oü l'on organisa une
sauterie.

Cosette ne voulait plus s'en aller. Petit Gervais, Charge d'un
menage, de massepains d'Espagne et d'une foule d'objets hete-
roclytes, etait sur le point de refuser de jouer le soir. Eponine
avait emis l'avis de passer sa vie rue de Clichy, attendu que
Victor Hugo raconte des histoires aussi terrifiantes qu'admirables,
comme celle, par exemple, de la petite Alle qui ne veut pas
apprendre ä lire et qui est subitement changee en petit chien.
Mais un mot deeida les enfants ä partir. On avait fait chercher une
voiture. Cette voiture eblouit Cosette qui dit ä Petit Gervais .
« Tu comprends, ma chere, une vraie voiture... » Et c'est ainsi
que, vers quatre heures de l'apres-midi, les passants de la rue de
Clichy purent voir monterdans un Aacre une collection d'etres
roses et joyeux, accables de jouets, et parmi eux Cosette, portant
sous son bras un colossal poisson... en sucre.

L. S.
-äTtiASS-'e-
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PLANCHE G. N» 805 — DESCRIPTION. PAGE 194.
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TOILETTES DE GOURSES (dessinees par E. PREVAL).
Mjdeles das magasins de la Ville ds Saint-Danis frue du Faub.-Saint-Denis, 91).
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PLANCHE G. No 866. — 0ESCRIPT10N, PAGE 194.

TOILETTES D'INTERIEUR ET ENPANTS (dessinkes pab E. PREVAL).
Mcdeles des magasins de la Ville de Saint-Deni3 (rue du Faub -Saint-Denis, 91). — Patrons epingles : 3 francs.
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SCHLEMILIE
SCENES Vi LA VIE DE FAMILIE DES ISRAELITEN ALLEMANDS

(Suite.)

VI

Le calme succede ordinairement ä l'orage. Apres la declaration
passionnee de M. Ochs, il se fit une pause dont ce dernier proflta
pour grignoter les derniers debris de la fameuse pyramide de
macarons.

L'oncle Marcus rompit lepremier le silence :
— Dis-moi, Emilie, demanda-t-il d'un ton d'apparente indiffe-

rence, ne t'ai-je pas donne, il y a quelque temps dejä, un bület
de la loterie de Francfort?

— Vous m'avez fait tant de cadeaux, mon eher oncle, que
celui-lä nc me revient pas tout de suite, d'une facon bien preeise,
ä la memoire.

— Reflechis, mon enfant. Un billet de la loterie de Francfort,
n°2077?

— Si mes Souvenirs sont fideles, mon bon oncle, vous m'avez
fait cadeau de deux billets: l'un ä l'occasion de l'anniversaire de
ma naissance, l'autre ä la fete de Päques, et vous avez ajoute
que vous me souhaitiez de gagner le gros lot.

— C'est parfaitement exaet, dit en souriant le vieillard. L'un
de ces billets appartenait ä la loterie de Brunswick, et l'autre, le
nuniero 2077, ä celle de Franc fort.

— Je crois que vous avez raison, mon eher oncle.
— Eh bien, mon enfant, aie l'obligeance d'aller me chercher

ces billets.
Emilie ne put s'empecher de montrer un peu d'embarras.
— Tous les deux? balbutia-l-elle.
M. Ochs dressa l'oreille.
— Pourquoi non? dernanda l'oncle Marcus.
— Parce que... parce qu'il ne m'en reste plus qu'un... J'ai

donne l'autre comme cadeau de nocc ä Jeannette, lors de son
mariage.

M. Ochs pälit.
— Allez nie chercher l'autre! s'ecria l'oncle avec une violence

qu'Emilie ne lui avait jamais vu deployer.
Baermann, qui avait retrouve ses jambes, etait enfin parvenu

ä se lever. Le cou demesurement tendu en avant, il suivait des
yeux Emilie.

La pauvre fille courut a son armoire. Mais eile tremblait si
fort qu'elle eut toutes les peines du monde ä trouver le trou de
la serruie. Enfin, ayant ouvert le tiroir, eile en tira un petit por-
tefeuille de cuir qu'elle ouvrit febrilement. Ellesubissaitle contre-
coup de 1'emotion, encore incomprehensible pour eile, des autres
personnes.

Lorsque, dans un duel ä ramericaine, une question de vie ou
de mort va etre tranchee par le sort, l'anxiete des adversaires en
presence ne saurait etre plus grande que celle qui etreignait en
ce moment M. Ochs. Avec quelle angoisse il attachait ses yeux,
presque sortis de leuis orbites, sur le petit billet qu'Emilie de-
ployait sans se douter que c'etait son propre sort, ä eile, qui se
deeidait!

II etait ä peine ouvert, ce billet, que dejä l'oeil percant de
M. Ochs l'avait dechiffVe. Ce fut en lettres de feu que lui appa-
rurent, pareils au Mane, Thecel, Vkares, ces mots desesperants :
«Loterie du Duche de Brunswick!... » L'autre billet de loterie,
l'heureux proprietaiie du gros lot, celui qui avait gagne 30 000
florins, s'etait bien reellement envole vers Melsungen. Made-
moiselle Katz en avait gratifie Jeannette la cuisiniere. Toujours
fidele ä soi-meme, SchUrnüie, cette fois encore, n'avait pas menti
a son nom!

M. Ochs, ä force de päleur, etait devenublanceomme unlinge
et tel etait son affaissement que sa taille en paraissait diniinuee.
Par contre, tant il est vrai que l'hcmme croit et s'eleve avec le
but qu'il poursuü, Baermann parut sortir de toute sa[taüle du
pauvre petit habit trop court qu'il portait et, ätravers seslunettes,
ce fut un regard de triomphe qu'il jela sur le triste pretendu
d'Emilie.

Cependant, mademoiselle Katz, apres avoir deplie le billet,
s'etait empressee de le tendre ä son oncle, qu'elle interrogeait du
regard.

Le vieillard avait maintenant recouvre tout son calme :
— Le fait est exaet, dit-il, et c'est tout ce que je voulais savoir.
Puis, fixant les yeux sur M. Ochs :
— C'est un bonheur pour Jeannette, continua-t-il, s'il est vrai

que de 1-a possession du « vil metal » depende le bonheur. Qu'en
pensez-vous, monsieur Ochs ?

A cette question, notre Francfortois se mit ä tousser si fort
qu'on eut pu croire qu'un moreeau de la pyramide de macarons
lui etait reste dans le gosier. II parvint ä dissimuler la moitie de
son visage derriere son mouchoir de batiste, qu'il maintint obsti-
nement applique sur sa bouche et par-dessus lcquel il jeta ä la
derobee un regard sur Emilie. Cette fois, au lieu d'une Image sur
fond d'or, ce fut une simple Silhouette noire qui lui apparut
soudain.

Dans son innocente na'ivete, qu'on ne peut comparer qu'ä celle
du Fridolin de Schiller, la jeune fille ne comprenait absolument
rien ä tout ce qui se passait. Saisie de compassion, eile s'approcha
vivement de la table, versa du vin dans un verre et le tendant ä
M. Ochs :

— Vous aurez avale de travers, dit-elle; ne voulez-vous pas
boire un peu?

— Merci! balbutia M. Ochs. Le vin m'a fait monter le sangä
la tete... Je n'ai pas l'habitude des boissons fortes, et je dois
avouer que, s'il m'arrive de boire du vin, je me mets alors ä parier
de toutes sortes de choses qui... que je... que...

— Dont vous vous repentez plus tard! ajouta l'oncle Marcus.
C'est un effet bien connu. Celui ä qui le sang monte ä la tete
parle de toute Sorte de choses, ed cadera, ed ccedera, et ce n'est pas
moi, — Dieu m'en preserve! — qui aurai jamais la pensee
d'exiger qu'un telhomme tienne sa parole !

M. Ochsrespira.
— Je sais, dit-il, monsieur l'Assesseur, qu'un homme de votre

caractere et de votre position n'a pas pour habitude de faire d'un
seul lot la base de tous ses plans et de tous ses projets.

L'oncle Marcus l'interrompit.
— Vous parlez d'affaire? dit-il; c'est juste. Avant votre de'part,

nous avons encore quelques comptes ä terminer. Si vous voulez
bien passer avec moi dans les bureaux, nous allonsacheverde les
regier.

Ce disant, le vieillard s'etait leve.
M. Ochs en fit autant. 11 saisit son chapeau, s'inclina poliment

devant Emilie et sorlit.
Debout presde la table et immobile comme une statue, la jeune

fille le suivait du regard comme si eile venait de s'eveiller d'un
reve.

Alors Baermann s'approcha d'elle, et la prenant par la niam :
— Remerciez Dieu, mademoiselle Katz! s'ecria-t-il d'une voix

toute tremblante d' emotion.
•— Je ne comprends pas, balbutia-l-elle.
— Vous ne comprenez pas? Eh bien ! sachez donc que cet

homme ne vous avait demaudee en mariage qu'ä cause du billet
de la loterie de Francfort, dont il vous croyait toujours propne-
laire, et qu'il savait avoir gagne trente mille florins.

Un eclair de joie illumina les yeux d'Emilie.
— Trente mille florins! s'ecria-t-elle; quel bonheur pour ma

pauvre Jeannelte!

_ jfademoiselle
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Apres l'avoir un instant contemple'c, Baermann essuya du revers
de sa manche (la manche de son pauvre liabit noir) les larmes qui
coulaient malgre lui de ses yeux.

__ Mademoiselle Katz, dit-il, vous etes une perle comme il n'en
existe pas d'autre au monde, et c'est dans votre cceur que Dieu
a mis le gros lot. Ne pensez plus ä M. Ochs et n'ayez point de cha-
grin. Je ne sais pas ce qu'a dit Goethe, mais ce que je vous dis,
moi, c'est que la priere de votre mere defunte vous a secourue
aujourd'hui.

Et, s'essuyant encoi'e une fois les yeux, il disparut sans oser
regarder en arriere.

Emilie, cependant, demeurait immobile et muette, non pas
comme (Vappee d'un coup de foudre, mais comme si quelque jet
de lumiere inattendu eüt soudainement fait le jour dans son
esprit.

— J'aurais du penser cela tout de suite! fit-elle tout Las, en
apercevant dans la glace son image que semblait ä dessein lui
renvoyer le miroir.

Alors, apres avoir ramasse les debris du verre brise pendant le
repas, clleallareporter dans son armoire le petit portefeuille d'oü
eile avait tire son unique billet de loterie; mais avant de le re-
metlre en place, ayant detache le bouquet de seringat fixe ä son
corsage, eile en placa entre deux feuilles du carnet une petite
branche ä demi fleurie, ä titre non-seulement de souvenir, mais
en temoignage aussi d'un intime engagement pris envers elle-
meme.

Cela fait, eile se mit ä ecrire a Jeannette une longue lettre,
oü eile la felicitait chaleureusement et de tout son cceur d'avoir
gagne le gros lot de trente mille florins.

Le lendemain, lorsque la nouvelle s'en re'pandit dans la ville et
lorsqu'on apprit que le mariage n'etait point conclu, le vieux Levy
ne put retenir une exclamation.

— Mon Dieu ! s'eeria-t-il, quel rigoriste que cet Ochs ! avoir mal
aucoeurrienqu'en voyant le gäteau et se retirersans y mordre (1),
c'est le comble de l'orthodoxie!

A quelques jours de lä, l'oncle Marcus fit venir Emilie dans sa
cbambre et lui donnalecture d'un acte dont les termes avaient
ete soigneusement peses. 11 enferma ensuite ce document, en pre-
sence delajeune fille,dans une enveloppe qu'il caeheta et sur la-
quelle il ecrivit un mot dont le sens demeura incomprehensible
pour Emilie.

Elle n'en prit pas moins ce papier, qu'elle emporta dans sa
chambre en pleurant ä chaudes larmes.

Au moment de fermer l'armoire oü eile venait de le deposer,
ses yeux tomberent surla branche dessechee de seringat. A quelle
pensee obeit-elle alors? Füt-ce l'efi'et d'une resolution subite ou
d'un veeu dejä ancien? nous ne saurions le dire. Toujours est-il
qu'apres avoir place pres de la branche de seringat le document
qui venait de lui etre lu, eile referma le portefeuille et l'enfouit,
comme pour le cacher au plus profond de son armoire, sous le
linge et les rubans.

Le mot ecrit sur l'enveloppe eachetee par son oncle, en lettres
lourdes et tremble'es, etait le mot : Codtcflle.

VII

L'automne s'ecoula sans amener d'autre evenement. A l'epoque
seulement oü se tient le marche aux bestiaux, Jeannette vint ä la
ville avec sa petite fille, ä qui eile avait donne le nom d'Emilie,
par reconnaissance pour sa bienfaitrice; eile tenait ä ce que celle-
ci vitl'enfant et put la be'nir. Tout heureuse de prouver sa ten-

(I) Allusion a l'une rles pratiques de la religion juive. « N'avoir point
moi'du, » c'est-ä-dire n'avoir point rompu le jeüne au jour du Grand Pardon,
ipielque tenlation qu'on en ait eprouvee.

dresse ä cette chere creature devenue sa petite sceur par le non^
Emilie la pressa si fort sur son coeur qu'il s'en fallut peu qu'elle
l'e'touffät.

L'hiver, enfin, vint ä son tour, et avec lui la fete de Purim.
C'etait pre'cisement le jour anniversaire de la mort de madame
Katz. Emilie , qui venerait la memoire de sa mere, eüt de beau-
coup prefe're rester seule a cette occasion, mais eile y renonca
pour ne point gäter la joie de l'oncle Marcus, ä qui ce souvenir
avait echappe. Le bon vieillard n'avait songe ä ee jour de repos
que pour reunir autour de lui les quelques personnes qu'il af-
fectionnait particulierement, et il les avait invitees a venir se re¬
galer d'un certain punch qu'il excellait ä preparer.

Personne, helas! ne pouvait pre'voir que le sort, lui aussi, choi-
sirait ce moment pour une tout autre täehe.

A l'instant oü l'oncle Marcus, avec la ficrte vaniteuse d'un ar-
tiste satisfait de son oeuvre et content de soi-meme, allait puiser
dans le bol de punch pour remplir Je prcmier verre, la cuiller
s'echappa tout ä coup de sa main et on le vit tomber sans connais-
sance sur son fauteuil. Le vieillard venait d'elre frappe, ä l'äge de
soixante-dix ans, d'une attaque d'apoplexie foudroyante. Une
heure plus tard, ce cosur d'or, qui avait accompli en silence tant
de bonnes et nobles actions, avait cesse de battre.

Du meme coup, la joyeuse fete de Purim s'etait une seconde
fois changee, pour Schlemilie, en un jour de deuil.

Au milieu de la terreur produite par ce douloureux evenement,
la pauvre cnfant fut la premiere ä recouvrer sa pre'sence d'es-
prit. Apres avoir essaye de tous les moyens pour rappeler la vie
dont le dernier souffle venait des'envoler, apres que les medecins
accourus eurent declare que toute tentative etait maintenant
inutile, eile s'occupa de donner les ordres ne'cessaires dans cette
maison si subitement bouleversee. Tout d'abord eile fit porter ä
l'höpital des pauvres tout ce qui restait du repas de fete; puis eile
ce'da sa propre chambre, comme la plus convenable pour recevoir
les restes veneres du dcfunt, aupres duquel s'etablirent les gar-
diens qui jour et nuit devaient prier, selon l'usage, pour le repos
de son äme.

L'evenement decisif qui venait de se produire dans son exis-
tence semblait avoir transforme les allures ordinairement agite'es
d'Emilie en une attitude calme et reflechie. Le jour des fune-
railles, eile suivit ä pied le convoi jusqu'ä la porte du cimeiiere,
dont l'entree n'est pas permise aux femmes, et eile ne rentra
qu'apres avoir distribue aux mendiants le fruit de ses economies
personnelles.

Au moment de pe'netrer dans la maison, maintenant veuve de
son maitre, eile s'arreta un instant sur le seuil comme si dans
son esprit se füt dressee cette question : « Ai-je le droit de nie
considerer encore ici comme chez moi? »

Mais Baermann venait ä sa rencontre. Le pauvre garcon avait
les yeux remplis de larmes, etce fut sans prononcer une parole
qu'il conduisit Emilie jusqu'ä la porte de sa chambre.

— Mademoiselle Katz, dit-il ensuite avec des sanglols dans la
voix, ne vous tourmentez point. Vous avez la conscience d'avoir
soigne celui que nous pleurons (la paix soit avec lui!), comme si
vous aviez ete sa propre fille; il s'en souviendra certainement lä-
haut, comme il ne peut manquer d'y avoir pcnse ici-bas. Le tri-
bunal a appose les scelles au bureau et ä la chambre de M. Marcus,
mais je sais qu'il existe un testament; je suis en mesure de dire
oü il se trouve et l'on doit l'ouvrir dans l'apres-midi. Maintenant,
pourquoi he'siter ä entrer dans la maison, mademoiselle Katz?Ne
suis-je pas lä? Et puis, qui sait lequel de nous deux aura le droit
d'invitcr l'autre ä rester ici!

Emilie, incapable de rtipondre autrement aux bonnes paroles
de Baermann, lui serra la main et s'enferma dans sa chambre.
Quant aux visiteurs qui se presenterent en grand nombre pour
lui prodiguer leurs consolations, eile n'en voulut absolument
recevoir aucun.
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Elle demeura longtemps assise sans verser une lärme, sans
laisser echapper un mot, la figure ä demi cachee dans ses deux
mains, evoquant en son äme l'image de son bienfaiteur et faisanl
revivre par le Souvenir tous les traits de cette singuliere physio-
nomie. De temps ä autre, eile inclinait la tete en souriant, comme
si le vieillard eüt ete lä encorc, occupe ä lui raconter l'histoiie de
sa vie, ses anecdotes, ed cwdera, ed ccedera!

VIR

Dans l'apres-midi arriverent deux magistrals : un conseiller du
tribunal de la ville et le procureur Aisberg, ce dernier en qualile
d'avoeat de la commune. On leva les scelles de la chambre du
dcfunt, et Baermann remit aux autorites la clef du bureau,
trouvee par lui dans les vetements de l'onele Marcus. Dansle pre-
mier tiroir qüi fut ouvert, on decouvrit le testament, place en
evidence sur les autres papiers. L'envcloppe portait ces mots :

A ourrir en presence üc mu pupille limine Kntz.

En conse'quence, on fit aussitöl appeler Emilie.
Au premier pas quelle fit pour entrer dans cette chambre de-

sormais desertc, oü naguere encore eile se voyait accueillie par
la bonne figure du vieil oncle, eile fut prise de violentes palpi-
tations et fa.ill.it avoir une attaque de nerfs. Mais Baermann s'em-
pressa de courir ä eile; puis, lui prenant les mains, il les garda
dans les siennes jusqu'a ee qu'elle se tut calmee. Enfin eile s'as-
sit; mais durant tout le temps que mit le conseiller du tribunal ä
rompre les cacbels du testament et ä donner lecture des disposi-
tions qu'il cohtenait, les regards de la pauvre fille ne cesserent
d'errer ä travers la piece : ä les voir se porter tour ä tour sur des
Öbjets qui etaient pour eile comme aulant de vieilles eonnais-
sanccs, il semblait qu'elle y voulüt chercher encore la figure si
originale et si chere de l'onele Marcus.

Le testament portait que les affaires commerciales de la mai-
son suivraient leur cour's sous l>a direction de Baermann, qui con-
tinuerait de toueber ses appoinlements comme par le passe. Un
legs de dix mille tlialers etait, en outre, stipule en sa faveur. Par
ses soins devait ehe dressö im inventaire exaet de la tortune
active du leslalaire, celuiei n'ayant pu lui-meme l'evaluer ä
cause des creances ä recouvrer et de l'existence d'un stock de
marcliandises de toute sorte dont il etait dit'ficile de preciser la
valeur.

11 etait dit encore que Baermann devrait habiter la maison et,
avec sa fidelile bien connue, en administrer les interets pour le
compte de l'lieritier legitime. Le testataire designait prealable-
ment comme tel son neveu Jacob Marcus, etantdonne que celui¬
ei f li t encore vivant et a la condition expresse qu'il tut devenu un
homme honorable. Oii se trouvait-il actuellement? on l'ignorait;
probablement en Amerique. On aurait donc a publier dans les
i'euilles allemandes et americaines un avis a son adresse. Si, au
boutd'un delai de trois annees, ledit heritier n'etait point venu
lui-meme ou ne s'etait pas fait representer par des fondes de pou-
voirs legalement aceredites, tous ses droits se trouveraient trans-
portes sur la tete de Baermann. Celui-ei aurait, en altendant,
pleine et entiere liberte d'agir dans les affaires commerciales
aussi bien que dans la maison, pour tout ce qu'il jugerait conve-
nable et dans le sens des idees du testatairp. Aucun legs n'etait
stipule en faveur des etablissements de bienfaisance israelites
ou chre'tiens, Baermann restant niaitre, h ce sujet, de prendre
telles dispositions qu'il jugerait conformes aux sentiments du de¬
funt.

D'Emilie Katz, il n'etait pas dit un mot.
A la verite, le testament etait date d'un' epoque dejä eloignee

et anterieure ä la venue de la jeune fille dans la maison de
l'onele Marcus. Mais ce n'etait qu'une raison de plus pour qu'on

fut en droit de trouver tout ä fait (Strange cette suscription du tes¬
tament :

A ouvrir en presence de ma pupille.

Baermann avait ecoute avec une curiosite fievreuse la lecture
faite par le conseiller du tribunal. Le legs inscrit en sa faveur
l'avenii' brillant qui s'annoncait pour lui, rien de tout cela ne
paraissait avoir fait sur son esprit la moindre impression ; evidem-
ment il attendait avec impatience quelque disposilion addition-
nelle, completant ce qui venait d'etre lu. Lorsqu'il devint evident
que cette disposition se fei'ait vainement attendi'e, Baermann fut
pris d'un tel saisissement et ses jambes se mirent ä trembler si
fort qu'il dut se laisser tomber sur un siege. A travers ses lu-
nettes, ses yeux allerent chercher Emilie et demeurerent fixes
sur la pauvre fille. qui, toujours assise, semblait perdue dans ses
pensees.

Une longue et penible pause suivit la lecture du testament.
— Ma presence ici est-elle encore necessaire? demanda Emilie

d'une voix e'mue.
Le conseiller du tribunal secoua la tete en signe ne'gatif.
Baermann etait tellement attere qu'il ne lui vint meme pas ä la

pense'e de la relenir, lorsqu'elle sortit en jetant un dernier et
donloureux regard sur la chambre vide. Mais tout a coup, comme
mü par un invisible ressort :

— Ce n'cst pas possible! s'eeiia-t-il. II faut qu'il existe un autre
document; ce testament, d'ailleurs, est de date bien ancienne!

Ce disant, il s'etait leve et s'etait dirige vers le bureau. Apres
l'avoir ouvert et en avoir retire tout ce qu'il renfermait de pa¬
piers, il les examina avec la plus minutieuse attention, rouvrit
dix fois chaque tiroir, et a chaque investigation nouvelle :

— Cc n'est pas possible! repetait-ü. Aucun legs en faveur de
sa pupille... pas un mot au sujet de mademoiselle Katz! Et elle-
nieine ne dit rien, ne sait rien... C'est inexplicable! Je vous le
demande ä vous-mömes, messieurs, est-ce que c'est possible?

— Les membres du tribunal n'ont aucun jugeinent ä emettre
a ce sujet, repondit sentencieusement le conseiller en se levant
et eh boutonnant sa redingote.

— Si fait, si fait! iuterrompit l'avocat Aisberg, — un bei
homme ä la physionomie sympathique, au regard plein de bonte.
— Je comprends votre etonnement, mon eher monsienr Baer¬
mann, car j'ai connu personnellement rexcellent homme que
vous pleurez. Mais, ä cause de cet etonnement meme, je crois de-
voir diriger votre attention sur une disposition du testament ä la-
quelle vous ne nie paraissez pas attribuer l'importance qu'elle
merite. Le testataire ne s'en est-il pas remis ä vous du soin de
prendre immcdialement, soit en ce qui concerne les affaires com¬
merciales, soit pour ce qui se rattache ä la maison, toute dispo¬
sition que vous jugerez opportune et en conformite avec ses
sentiments? Or, j'ai idee que c'est un des traits singuliers et ca-
racteristiques du bon vieillard que d'avoir voulu faire passer de sa
main dans la votre le soin de l'avenir de sa pupille. Je ne vcitf
[)oint commetlre d'indiscretion, — ajouta M. Aisberg avec un fm
sourire, — en m'exprimant plus clairement; mais je pense, mon
eher monsieur Baermann, que vous m'aurez compris.

— Pas tout ä fait, balbutia Baermann, dont les joues habituel-
lement päles se colorerent tout a coup d'une rougeur eloquente.
Mais je vous remercie mille fois, monsieur le procureur, de in a-
voir tranquillise ä ce sujet.

En meine temps il etreignait vivement la main de M. Aisberg.
Le but de leur visite rempli, les deux magistrals prirent conge

et se retirerent.
H. MOSENTHAL.

(Ti-aduclion Je M. Bamlvrgcr.)

(La suite au proöhain mimero.)
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LES LAGUNES DU PROGRES

J'ai rcncontre hier un füu... qui est peut-etre un sage. 11 est si
difficile de se prononeer lä-dessus.

Cet original marchait devant moi. Des eheveux gras, un cha-
peau qui rivalisait avec les eheveux, un pardessus tres-räpe, des
papiers debordant de ses poches, l'allure d'un inventeur malheu-
reux. Je le voyais s'arreter de temps ä autre pour mesurer des
yeux la largeur du trotloir ou pour regarder un pan de mur.
Passait-il une voiture, il la suivait du regard, de ce meine regard
chereheur et preoecupe. Et apres chaeune de ees inspections, le
pauvre homme haussait les epaules et hochait la töte.

Evidemment il y avait quelque chose qui ne lui plaisait pas,
qu'il aurait voulu changer. Mais quoi ?

Je ne l'aurais jamais devine. Heureusement, le hasard nie
favorisa. JNous arrivions tous deux sur le Ponl-Royal, un beau
pont aux piles en pieri'e, aux arches en pierre, au parapet en
pierre. {La, mon individu ne put contenir son indignation. 11
ouvrait de'jä la bouehe pour parier tout seul, quand il m'apercut
arrete pres de lui et regardant eomme lui le parapet.

— Ah! monsieur, ine dit-il, n'est-ce pas pitoyable?
Ne voulant pas le contrarier, je lui reponds : « Oui, » avant de

lui demander de quoi il s'agissait.
Cette approbation, donnee de confianec, lui fit probablement

plaisir, car il reprit de plus belle :
— Tant de terrain perdu! Ce parapet, monsieur, ferait la for-

tune d'un honnete homme. On pourrait y coller des affiches, y
faire de la Publicity gagner beaueoup d'argent. Et tout le long
des quais, donc! Tout le long des quais... Voila des kilonietres
qui ne rapportent rien. Si au lieu de border les rives de la Seine
avec ces murs massifs, on taillait seulement des auges lä-dedans,
et qu'on y mit de la terre et des graines. Quelle recolle! Les pa-
rapets representent plusieurs heetares inutilises, vous ne vous
doutez pas de eela... C'est eomme le trotloir sur lequel nous pas-
sons. Encore une riehesse latente, une Force inemployee. Je vou-
drais qu'on lui fitjouer un röle ä ce trottoir, un röle instruclif.
Avec des mosaiques de pierres grossieres, rien nc serait plus
facile que d'inscrire sur les Irottoirs de Paris le texte meine de
nos lois. Quelle süperbe edilion du code ! Et que de crimes, que
de delits on eviterait par ce moyen! Dans les quartiers oü fleu-
rissent les guinguettes, oü le coup de couteau est un aeeident fre-
quent, on aurait soin de mettre de preference le code pönal-
L'individu qui va faire un mauvais coup renoncerait bien souvent
ä ses projets, si le terrain meme sur lequel il marehe lui rappe-
lait ä quoi il s'expose.. Qu'en pensez-vous? Cela se feraunjour,
soyez-en sür; et quand on entrera dans cette voie, on sera etonne
de ce qu'il y a ä faire. Regardez ces toits de maison, ces toits
dont on ne fait rien. Les toits de Paris, monsieur, representent
une surface de vingt licues carrees, vingt lieues qui sont per-
dues.

— Mais cependant...
— Absolument perdues, repril-il avec plus de force. Etendez

une couche de terre vegetale lä-dessus et semez-y du ble. Le ter¬
rain sera excellent, suffisamment mouille par les pluies...

— Draine par les gouttiercs.
— 11 rapportera une magnifique moisson, sans compter que

cetle Vegetation couvrant la Tille assainira l'air et ameliorera les
conditions d'existence de la populalion.

A ce moment, un Omnibus passa pres de nous, couvert de re-
clames, d'afflches peintes, ayantdes adresses de ne'goeiants jusque
sur les vitres de ses fenetres, et portant ä l'arriere la boite des
transports parisiens.

— Voila qui doit vous faire plaisir, lui dis-je.
— Oui... c'est dejä bien ; mais que de progres les omnibus ont

ä realiser encore ! Le mouvement des roues pourrait etre ufilise
eomme moteur, sans fatiguer davantage les chevaux, et moudre
des couleurs fincs, du eafe, que sais-je? Etle poids des voyageurs,
qu'en fait-on ? Un homme intelligent aurait dejä songe ä installer
une presse entre les ressorts et la boite de la voiture. Chaque
voyageur qui monterait deviendrait aussitöt un produeteur de
force, agent utile.

— Mais alors tout est ä refaire?
— Tout, depuis votre parapluie , qui pourrait etre en soie

blanche imprimee et devenir un vade-mecum pre'cieux, un ma-
nuel portatif, un guido de l'etranger, jusqu'ä votre chapeau, sur
lequel vous pourriez bien, il nie semble, mettre votre nom, votre
adresse, volre äge, votre profession.

Comme il allait nie proposer de m'habiller desormais avec de
la toile imprimee et de devenir affiche ambulante, je quittai cet
original, non sans nie demander si, dans ses exagerations utili-
taires, il n'avait pas entrevu et prophetise l'aspect d'u.ne ville
d'Europe en l'an 3000.

G. B.-F.

VARIETES
l'hotel des femmes a new-youk.

On vient, parait-il, de terminer ä New-York un etablissement
curieux ä tous egards : l'hötel des femmes, une institution fondee
il y a douze ans par feu A.-J. Stewart, de New-York. Cette con-
struetion immense est destinee aux honnötes femmes obligees de
travailler pour gagner leur vie. L'hotel a les proportions et l'ele-
gance d'un vrai palais, et l'on y trouve reunies toules les nou-
velles inventions quirendent, en Amerique, les maisons si con-
fortables et si agreablcs ä habiter.

Le bätiment, vu exterieurement, est un cube gigantesque; il
a un peu moins de 200 pieds carres; il est ä huit etages.

Les chambres de derriere donnent sur une grande cour au
milieu de laquelle est une belle fontaine entouree de fleurs rares.
On n'a pas hesite ä depenser tout l'argent necessaire pour
rendre le bätiment aussi solide que possible et le mettre entiere-
ment ä l'abri de l'inccndie. La bätisse est presque toute en pierre,
et l'on n'y a employe que le bois absolument necessaire. Enfin,
comme derniere precaution, d'immenses reservoirs sont places
sous le toit, reservoirs qui alimentent tout un Systeme de tuyaux
permettant d'avoir de l'eau ä toute heure et ä discretion.

Dans le choix des meubles, on a eu en vue l'harmonie et la
beaule de l'ensemble, afin qu'il n'y ait pas cette uniformile de-
sagreable qu'on trouve si souvent dans les hoteis meubles.

II y a ä l'usage des pensionnaires une bibliotheque de 2,500
volumes, et l'on fournit sans frais tout ce qui est necessaire pour
ecrire. La salle k manger a ete rendue aussi attrayante que possi¬
ble : le parquet est en marbre blanc de Carrare; des glaces gar-
nissent les murs; l'argenterie, la verrerie, qui ornent si agreable-
mentune table, ont ete choisies avec beaueoup de goüt. Le memo
soin a ete apporte dans la distribution des euisines; le tout est pre-
side par un notable arliste en l'art eulinaire. Dans les sous-sols
sont etablis d'immenses fours oü l'on fait cuire le pain, les gäteaux
et, en un mot, tout ce qui doit etre consomme quotidiennement
par les pensionnaires. A cöte des fours est installee la fabrication
des glaces.

Le lavoir est aussi un objetd'inleret et contient trois machines,
dont chaeune est capable de fournir chaque semainedulinge pro¬
pre ä cinq cents personnes. Tout pres du lavoir, se trouvent douze
grandes chaudieres, qui servent non-seulement ä faire marcher
les douze machines de l'etablissement, mais qui fournissent de la
chaleur pour toutes les chambres et les corridors. La maehine ä
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gaz, en cuivre, qui alimente 3,000 becs de hindere, est situee
sous la rue.

L'etablissement est destine' ä la femme qui travaille, et nulle
autre n'y est admise. A la suite des nombreux changemenls de
fortune qui arrivent conlinuellemcnt en Amerique, il se trouve
que bien des ferames habituees ä une vie d'interieur confortable
et meme luxueuse sont subilement forcees de travailler pour suf-
flre ä leurs besoins. Ces memes femmes trouvent dans cet etablis-
sement un home semblable peut-etre ä celui qu'elles avaient au-
paravant habite, un entourage agreable et une bonne nourriture :
ce qui leur permet de niieux supporter les hsurcs qu'elles em-
ploient souvent ä un travail penible et ennuyeux.

II y a plus de 500 chambres ä coucher, meublees non-seule-
ment avec confort, mais meme avec luxe; les escaliers sont
larges et spacieux, et il y a en meme temps des ascenseurs. On
trouve de l'eau chaude et de l'eau froide dans chaque chambre,
et lc service y est le meme que dans les grands hötels meubles.

De hauts plafonds et de gi'ands corridors facilitent unelibre cir-
culation ä 1'air; d'elegants salons de reception sont ä la disposi-
tion des pensionnaires; le bätiment est chauffe partout et la table

est riehement servie.

Peut-on trouver dans une autre partie du monde, pour la som-
me de trente francs par semaine, un pareil logement?

M. A.-J. Stewart s'est par cette oeuvre attire la reconnaissance
de toutes les femmes du monde enticr, car la femme qui gagno
sa vie largement vit honnetement.

R. F.

REVUE DES MAG-ASHSTS

Le nouveau juponnage de Mmes De Vertus soeurs se recommande par
sa bonne tournure, son confortable et sa simplicite de bon ton.

Le jupon est en percale sans appret et monte double derriere, ce qui
produit l'effet de deux jupons, tont en grossissant infiniment moins la
femme.

Les jupons pour ioilcttc habillee sont egalement bien compris : plusieurs
volants etages derriere leur donnent ledeveloppemcnt desirablc, et trois cor-
dons places dessous servent ä en regier l'ampleur.

Mmes de Vertus soeurs sont restees fideles ä leurs principes, qui consis-
tent ä s'occuper de l'hygiene avant toute chose; c'est pourquoi elles ont
eu soin de maintenir leur gracieuse Ceinlure Bigente dans les dimensions
moderees qu'on lui connait et qui lui ont conserve le succes non inter-
rompu dont ce modele jouit depuis sa creatlon. Les femmes delicates
doivent apprecier les merites de la Ceinlure Bigente, que l'on peut faire
porter, sans le moindre souci, ä la jeune fille la plus freie.

Le corset Marie-Anioinette, tout en etant etabli suivant les mÄmes prin¬
cipes hygieniques, est tres-long et repond au goüt du jour. II convient aux
personnes un peu fortes et ä toutes celles qui veulent s'allonger la taille.

C'est directement ä Mmes de Vertus soeurs (12, rue Auber) qu'on doit
adresser ses mesures.

SPECIALITES

Nous aimons, dans ces journauxdestines aux femmes elegantes, ä recom-
mander les produits dont nous sommes sürs et dont l'efficaeite ne peut
etre mise en doute. C'est ainsi que la Creme Simon et son complement,
la Poudre Figaro, nous semblent indispensables pour les soins de la toilettc
la conservation de la beaute.

La Creme Simon, excellent cosmetique ä base de glycerine, parfume la
peau, la blanchit, la satine; eile dctruit les rides, les rougeurs, les ephc-
lides. Son usage journalier produit des resultats qui nous sont affirmes
chaque jour. De lä vient que nous nous faisons un plaisir de le repeter ä
nos lectrices.

Ces articles se trouvent chez tous les bons parfumeurs et les pharma-
ciens. Pour la vente en gros, s'adresser ä Paris, rue de Provence, 36.

— L'Eau Boissy est encore un de ces produits qui meritent d'etre recom-
mandes; rien de plus salutaire pour les soins de la tete. Appliquee ä l'etat
de traitement regulier, eile detruit toutes les pellicules farineuses, entre-
tient le cuir chevelu dans un parfait etat de proprete, fait repousscr les
cheveux et en arröte absolument la chute.

h'Eau rose Boissy a le privilege de recolorer graduellement les cheveux
sans teinture.

La maison Boissy considere les cbeveux comme une plante et a pour eux
les soins qu'un bon jardinier a pour ses fleurs. C'est apres des etudcs
serieuses qu'elle est parvenue ä la perfection de ses produits. Elle peut
aujourd'hui les presenter comme ce qu'il y a de meilleur, et toutes les
personnes qui en fönt usage sont de cet avis.

Prix des flacons : Eau Boissy, 3 francs. Eau rose Boissy, 5 francs. —
Depot general a Paris, maison Pinaud (boulevard Poissonniere, 12).

M. b'A.

— Mllc Jeanne T..., a LiEfiE. — Nous n'avons jamais voulu pretendre
qu'on ne porterait plus les rol)es ä traine; le costume court etant la nou-
vcaute du mornent, nous avous naturcllement insiste sur ee sujet il'uae
facon particuliere, avec details ä l'appui : voilä tout.

— MUe Aglae S..., ä Rochefort. — Vous pouvez utiliscr l'eoharpe de
tulle blanc qu'on vous a donnee, en la posant comme turban vaporeux sur
un chapeau de paille de riz. Les'deux bouts scront croises sur le bavolet,
fixes par uu groupe de boutons de roses, et rcviendront devant former les
nieiitonnitres;

M mc Emmeune D..., ä Bourges. — Les petits volants reprennent faveur.
II est probable que les costumes de toile en scront garnis.

:f»ainto:ra]vj:^y des modes
POUR I.A

SAISON DE PRINTEMPS ET D'ETE 1878

Le succes toujours croissant qui continue d'accueillit' ä chaque
saison la publicalion de notre Panorama des modes est un Irop
precieux encouragement pour que nous n'y repondions pas de
notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore, toutes
les mesures necessaires afin d'arriver a faire paraitre des le debut
de la Saison notre Panorama des modes de prinlerops et
d'e<«5, et nous nous empressons d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est maintenant ä leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons a
titre de Prlme presque gratuite, — vu la modicite duprix auquel
nous sommes parvenus äl'etablir, — une MAGN1F1QUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend qnatorze fignrines plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de quatorze tollcttes absolument inedites, aUSSl
elegantes que variees et d'une execution irreprochable.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son appariüon,
sans retard et franco, — roulee sur un bätonnet afin d eviter
qu'elle arrive en mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois franc§
en timbres-poste ou en un bon deposte au nomdeMM. An. Godbacd
et Fils, 3, rue du Quatre-Scptembre, Paris.

1WUVENAT (*) et CIL LOUIWEL, joailliers.
Paris, 0, rue d'Hantcvillo.

Ad. GOUBA UD et FILS, propriäaires-gerants.
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